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* M. Payen demande à l’Académie la permission de faire remarquer qu'une 
précaution indiquée comme nouvelle dans la dernière séance, n’a pas été 
négligée dans les analyses qu'il a faites, soit seul, soit avec M. Boussingault, 
de diverses substances organiques azotées, considérées comme engrais des 
plantes ou comme aliments des animaux. 

« Toutes les fois que ces substances pouvaient perdre, à la dessiccation, des 
produits azotés, elles furent analysées dans leur état normal plus où moins 
humide ou même liquide : seulement, nous les avons presque toujours 
rapportées à leur équivalent sec ou supposé tel; nous avons, à cet égard, 
tenu compte même du poids des matières dDPaiiles” de lnbibque par 
exemple. 

» Ainsi, on trouve, Annales de Chimie, 1841, pages 102 et 105, des ana- 
lyses de l’engrais flamand, liquide contenant pour 100, 0,19 et 0,22 d'azote. 

» Toutes les analyses d’urines, dans le travail de M. Boussingault, sur les 
Herbivores, ont eu lieu sur le liquide normal absorbé par l’oxyde de cuivre. 

» On voit, page 459, Annales de Chimie, 1842, que nous avons analysé 
les chrysalides des vers à soie à l'état normal, et contenant 78 pour 100 
d'eau. | 
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» Si nous avons recommandé de dessécher les substances avant de les ana- 
lyser, comme je l'ai rappelé pour les essais décrits dans mon Précis deChimie 
industrielle, c'est que l'analyse en devient plus facile, ou présente moins de 
chances d'accidents. On trouve dans ce dernier ouvrage, page 567, l'analyse 
de l'urine ammoniacale : le résultat correspondant au maximum d'azote 
(7,2 pour 1000) sur deux échantillons, montre qu'il ne doit y avoir eu aucune 
perte. Dans la même page, on trouve l'analyse comparée du sang liquide 
des chevaux épuisés (près de tomber d'inanition), plus pauvre en azote que 
le sang des animaux à l'état ordinaire, dans le rapport de 20,5 à 27,1 
pour 1000. 

» Ces observations ont pour but, non de réclamer une priorité, mais seu- 
lement de démontrer que nos analyses des matières azotées ne sont pas enta- 
chées de la cause d'erreur en question. » 


M. Le Verre entretient l'Académie d’une perturbation considérable du 
mouvement du Soleil. Elle dépend du carré des masses et a pour argument 
huit fois la longitude moyenne de Mars diminuée de quatre fois la longitude 
moyenne de la Terre et de trois fois la longitude moyenne de Jupiter. 


CALCUL INTÉGRAL. — Application des principes établis dans la séance pré- 
cédente à la recherche des intégrales qui représentent les mouvements 
infiniment petits des corps homogènes , et spécialement les mouvements 
par ondes planes ; par M. Aucusrin Caucuay. x 


« Comme je l'ai remarqué dans de précédents Mémoires , les mouvements 
intérieurs des corps considérés comme des systèmes de molécules se trouvent 
représentés par des équations qui renferment avec-les inconnues, et leurs 
dérivées relatives au temps, leurs différences finies prises par rapport aux 
coordonnées initiales. Ces équations deviendront linéaires, si les mouve- 
ments deviennent infiniment petits, et se transformeront en équations aux 
dérivées partielles, si les différences finies des inconnues peuvent être déve- 
loppées, à l'aide du théorème de Taylor, en séries convergentes. Enfin, si, 
un corps étant homogène, ses molécules sont supposées réduites à des points 
matériels, les équations trouvées seront non-seulement linéaires et aux déri- 
vées partielles, mais encore à coefficients constants. 

» D'autre part, en suivant la méthode indiquée dans mes Æxercices 
d'Analyse et de Physique mathématique, on pourra réduire l'intégration 
des équations dont il s'agit à l'intégration de la seule équation caractéristique; 
an même à l'évaluation de la seule fonction que j'ai désignée sous le nom de 
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Jonction principale. À y à plus : les intégrales fournies par cette méthode, 
étant continues, lorsque les valeurs initiales des inconnues sont des fonctions 
continues des coordonnées, fourniront toujours la solution véritable du pro- 
blème de mécanique ou de physique auquel se rapporteront les équationsdon- 
nées. Enfin; la fonction principale pouvant être considérée comme formée par 
l'addition d'un nombre fini ou infini de termes proportionnels à des exponen- 
tielles dont chacune offrira pour exposant une fonction linéaire des variables 
indépendantes, tout mouvement vibratoire infiniment petit d’un corps homo- 
gène pourra être censé résulter de la superposition d'un nombre fini où 
infini de mouvements partiels du nombre de ceux que j'ai appelés mouve- 
ments simples. 

» Parmi les intégrales auxquelles on arrive en opérant comme on vient 
de le dire, on doit remarquer celles qu'on obtient, quand les valeurs 
initiales des inconnues dépendent seulement de la distance d'un point maté- 
riel à un plan fixe. Alors la valeur générale de chaque inconnue se trouve 
exprimée par une fonction de ceite distance et du temps. Donc les divers 
points matériels que renfermait au premier instant un plan quelconque 
parallèle au plan donné, offrent des vibrations semblables, en vertu des- 
quelles le plan qui les contient oscille, sans cesser d’être parallèle au plan 
fixe, et de manière à entraîner dans son mouvement ces mêmes points. Donc 
alors le mouvement vibratoire du système donné de points matériels est ce 
qu'on peut appeler un mouvement par ondes planes. Alors aussi les équa- 
tions données peuvent être remplacées par des équations linéaires aux dé- 
rivées partielles, qui ne renferment plus que deux variables indépendantes. 

» Le cas où les équations linéaires données peuvent être réduites, sans 
erreur sensible, à des équations homogènes, mérite une attention spéciale. 
Dans ce cas, si les fonctions que renferment les conditions initiales deviennent 
discontinues, les intégrales trouvées seront elles-mêmes déterminées; et si, 
d’ailleurs, les mouvements s’exécutent par ondes planes, ces ondes seront 
déterminées par des plans généralement mobiles, dont chacun, au bout du 
temps #, séparera les points mis en vibration de points laissés ou rendus au 
repos. Ajoutons que ces ondes planes, mais limitées, pourront être aisément 
représentées dans le calcul, à l’aide des coefficients désignés sous le nom de 
limitateurs. 

» Cé n’est pas tout. Si deux corps homogènes sont séparés par une surface 
plane, un mouvement vibratoire pourra se transmettre de l’un à l’autre , et, 
pour obtenir les lois de transmission, il faudra joindre aux équations dou- 


nées les formules que fourniront les principes établis dans mon Mémoire 
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sur les conditions relatives aux limites des corps. S'il s'agit en particulier de 
vibrations lumineuses, alors, pour arriver à déduire du calcul les phéno- 
mènés de réflexion et de réfraction, on devra recourir au principe de la 
continuité du mouvement dans l’éther. Supposons, pour fixer les idées, 
qu'un rayon de lumière vienne à tomber sur une surface plane qui sépare 
l'un de l’autre deux milieux homogènes. Supposons encore que le rayon 
incident soit un rayon simple, mais tronqué, dans lequel les molécules 
vibrantés constituent une onde plane terminée par des plans parallèles. A 
l'onde incidente correspondront des ondes réfléchies et des ondes réfractées, 
représentées par les différents termes que renfermeront les intégrales des 
équations données; et ces diverses ondes seront terminées, soit en avant, soit 
en arrière, par des plans dont les traces sur la surface de séparation seront 
les mêmes. Ajoutons que les ondes réfléchies ou réfractées seront de deux 
espèces, et que parmi les rayons correspondants à ces ondes on devra 
comprendre les rayons évanescents., c’est-à-dire ceux dans lesquels les vi- 
brations sont sensiblement nulles à des distances sensibles de la surface 
réfléchissante ou réfringente. | 

» Dans les formules obtenues commeé on vient de le dire, il suffira de 
jeter les-yeux sur les coefficients limitateurs pour reconnaître quelles sont 
les limites des diverses ondes et leurs vitesses de propagation. S'agit-il, par 
exemple, des ondes qui constituent les rayons évanescents, on remarquera 
que les limitateurs relatifs à ces rayons peuvent être réduits aux valeurs par- 
ticulières qu'acquièrent les limitateurs des ondes incidentes , pour les points 
situés sur la surface de séparation des milieux donnés. On en conclura 
que les ondes correspondantes aux rayons évanescents sont terminées par 
des plans perpendiculaires à cette surface, et se propagent dans le sens in- 
diqué par une droite perpendiculaire à ces plans, avec la même vitesse que 
les ondes incidentes. 

» Quant aux lois de polarisation, elles seront précisément celles que Jai 
indiquées dans mes précédents Mémoires, et dont l'exactitude se trouve con- 
firmée par les belles expériences de M. Janin. Les formules que fournissent 
ces lois déterminent en même temps la direction des vibrations de l’éther 
dans la lumière polarisée. Elles vérifient l’assertion de Fresnel. Comme je 
l'ai déjà dit en 1836, cet illustre physicien a eu raison d'affirmer, non-seule- 
ment que les vibrations des molécules éthérées sont généralement comprises 
dans les plans des ondes, mais encore qu’elles s'exécutent dans des plans 
perpendiculaires à ceux que l’on nomme plans de polarisation. 
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ANALYSE. 


$ I. — Sur les coefficients limitateurs. 


Les coefficients que nous avons nommés limitateurs fournissent un 
moyen très-simple de représenter dans le calcul des fonctions discontinues 
qui se réduisent entre certaines limites à des fonctions continues données, 
et s'évanouissent hors de ces limites. 

Ainsi, par exemple, |, désignant un limitateur qui se réduit à zéro ou 
à l'unité suivant que la variable indépendante £ est négative ou positive, 
pour obtenir une fonction discontinue (#) qui se réduise à une fonction 
donnée f(#) entre les limites 4 — 4,1 = b>a, et s'évanouisse toujours hors 
de ces limites, il suffira de prendre 


(1) p(#) = lee las f(8), 
ou, ce qui revient au même, il suffira de prendre 
(2) p(e)=LF(), 

le limitateur f, étant déterminé par la formule 


(3) A lea pe 


» Pareillement, si l'on veut obtenir une fonction discontinue + (x, y) de 
deux coordonnées rectangulaires x, y, qui se réduise à une fonction con- 
tinue donnée f(x, y), pour tous les points situés à l'intérieur du rectangle 
compris entre les quatre droites représentées par les équations 


X—L,) L—X,; Rx JET 19 
et s'évanouisse pour tous les points extérieurs à ce rectangle, si d’ailleurs 
on suppose x, >æ, et y, >7,, il suffira de prendre 
(4) ACCRA ETOICER 2 


le limitateur {,,, étant déterminé par la formule 


(5) Le,y = Le, Lx L., l,, 
En général, si, désignant par x, y, 2, diverses variables indépen- 


dantes, on représente par [,,,,... un limitateur qui se réduise à l'unité ou 
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à zéro suivant que les variables x, y, Z,.. sont ou ne sont pas comprises 
entre certaines limites, alors, pour obtenir une fonction discontinue 
o(x, ÿ2,…) qui se réduise à une fonction donnée f(æ, y, z,...) entre les 
limites dont il s'agit, et s'évanouisse hors de ces limites, il suffira de 
prendre , 


6) per an) Lara Fer à 


D'ailleurs le limitateur [,,,,.. pourra toujours être considéré comme le 
produit de plusieurs autres limitateurs analogues à celui que nous avons 
représenté par f,. Supposons, pour fixer les idées, que, x, y, z désignant 


trois coordonnées rectangulaires, la fonction o (x, y, z) doive s'évanouir, 
pour tous les points non renfermés entre deux surfaces représentées par les 
deux équations 


ML SL MIE, 


u étant une fonction donnée de x, y, z, et u,, u, deux quantités con- 
stantes, dont la seconde surpasse la première. Alors on pourra supposer, 
dans l'équation (6), 


(7) [> PEINE LR Her 


» Quand on applique l'analyse à la mécanique ou à la physique, les 
conditions initiales introduisent ordinairement dans le calcul des limita- 
teurs. Ajoutons que les variables réelles dont ces limitateurs dépendent au 
premier instant se trouvent souvent remplacées, au bout d'un temps quel- 
conque t{, par dés expressions imaginaires. Il importe de savoir quelles sont 
les valeurs acquises dans ce cas par les limitateurs. On y parvient en dé- 
composant un limitateur quelconque en facteurs de la forme 1, ou 1,, et en 
ayant d’ailleurs égard à l'observation suivante. 

» Comme on dit à la page 555, le limitateur 1, , qui se réduit à zéro ou à 
l'unité, suivant que la valeur de x, supposée réelle, est négative ou posi- 
tive, peut être considéré comme la valeur particulière que reçoit une fonc- 
tion continue de x et d'une variable auxiliaire +, quand on posé  — 0. 
Cette fonction continue pourra être, par exemple, 


(8) L 
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L désignant uû nombre infiniment petit. Or, si, dans le facteur (8) on pose 
æ—ux+6i, 


7, 8 étant deux quantités réelles, on verra l'exponentielle 
De 156 ob Ra E 
BA EN (cos + i sin - 
L t 


converger, pour des valeurs décroissantes du nombre :, vers une limite 
nulle ou infinie, suivant que & sera positif ou négatif, et l'on en conclura 


(9) Lys: er LE 


Ainsi, lorsque la variable x est en partie imaginaire, on peut, dans le limni- 
tateur 1, , réduire cette variable à sa partie réelle. On arriverait encore aux 
mêmes conclusions si à l’expression (8) on substituait une autre fonction de 
æ et de :, qui eût encore la propriété de se réduire à 1, pour : — 0, par 
exemple, l'expression 
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$ Il. — Sur une certaine classe d’intègrales particulières des équations linéaires aux dérivées 
partielles et à coefficients constants. 


» Considérons un système d'équations linéaires aux dérivées partielles 
et à coefficients constants. Supposons d'ailleurs, pour fixer les idées, que, 
dans ces équations, les variables indépendantes soient le temps # et trois 
coordonnées rectangulaires æ, y, z. Parmi les intégrales particulières qui 
vérifieront ces équations, on devra distinguer celles qu’on obtiendra en sup- 
posant que les valeurs initiales des inconnues dépendent uniquement de la 
distance du point (x, y, z) à un plan fixe. Soient &, 6, y les cosinus des 
angles formés par une perpendiculaire à ce plan avec les demi-axes des 
coordonnées positives, et prenons 


(») = 0x + 67 + yz. 


Supposons, d’ailleurs, que les intégrales cherchées doivent être continues 
ou du moins comprises, comme cas particulier, dans des intégrales conti- 
nues, et, par conséquent, de la nature de celles qui résolvent les questions 
de mécanique ou de physique. Dans cette hypothèse, les inconnues, offrant 
des valeurs initiales qui dépendront de la seule variable v, dépendront, au 
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bout du temps t, des seules variables +, £; et, pour réduire les équations 
proposées à neplus renfermer que ces deux variables, il suffira d’y substi- 


tuer à D,, D,, D, leurs valeurs tirées des formules symboliques 
(2) D;=eD,;"D/=6D =D; 

» Si les équations proposées correspondent aux mouvements vibratoires 
infiniment petits d'un système de points matériels, les intégrales particu- 
lières dont nous venons de parler représenteront ce qu'on peut appeler des 


mouvements par ondes planes. Si, de plus, les équations proposées sont 
homogènes, chaque onde plane pourra être limitée, en avant et en arrière, 


par des plans mobiles paralleles au plan fixe que représente l'équation 
(3) ax 4267401220 MORE (0, 

» Concevons, pour fixer les idées, que les équations données se réduisent 
à celle qu'on nomme l'équation du son, c'est-à-dire, à la formule 

2 = 2 2 2 2 

(4) D?e=4P{(D Dee Dre 
Q étant une quantité positive et constante. Si les valeurs initiales de Fin- 
connue # et de sa dérivée D,# dépendent uniquement de la distance du 
point(æ, y, z) au plan fixe représenté par l'équation (3), ou, en d’autres 
termes, de la variable +, en sorte qu'on ait, pour 4— 0, 
(5) | ef), Dee =o®(); 
la valeur générale de # dépendra des seules variables », £; et, comme on 


tirera de l'équation (4), jointe aux formules (2), 


n 2 = 4 2 
(6) Dies D2e 
on trouvera définitivement | 


Ge = He eo & faetan tale an) 7e 


Si les valeurs initiales de # et D,#, savoir, o{+) et ®(:),se réduisent aux valeurs 
correspondantes de deux fonctions continues données f(+) et F(:), entre les 
limites 

(8) v—= a, V0 > 


et sévanouissent hors de ces mêmes limites, 6n aura 


(9) pO=LfE, 2 =LF(É, 


(OLD à 


la valeur du limitateur {.. étant déterminée par la formule 


(10) - CR EE. à 
Alors aussi l'équation (7) donnera 

Loft +as) RE iG— oc) 
(11) è = 

2 
f+o.F(r+ar) a D ve F(r—=07) 
+ dr. 
0 2 


Des deux termes que renferme le second membre de la formule (ro), Le 
premier s'évanouira, et le dernier, réduit à une quantité constante, deviendra 
indépendant des variables +, #, quand les limites 4, b ne comprendront pas 
entre elles la somme + + Q£, ou la différence : — Q+. Donc la valeur de », 
déterminée par le système des équations (ro)et (11), ne sera variable avec » 
et #, que dans l'épaisseur de l'onde plane terminée par les plans mobiles 
correspondants aux deux équations 


(12) Uma Qt, 10 QT, 

ou bien encore de l'onde plane terminée par ceux que représentent les 
formules 

(13) v=a+Qi, v=b+QLr. 


Ajoutons que ces deux ondes, avec les plans qui les terminent et qui sont 
parallèles au plan fixe représenté par l'équation (3), se mouvront en sens 
inverses avec des vitesses de propagation représentées par la quantité 


positive (2. 
» Si à l'équation (4) on substituait la suivante 


(14) D?4 + Q(D2+ D?+ D?)#— 0, 
l'équation (6) deviendrait 

(15) D'e+@%Di+=o, 

et l'on devrait, dans la formule (11), remplacer Q par Q1. Mais, comme on 
aurait [voir la formule (9) du $ 1°] 


(16) Lio; 


C.R., 1849, 2M€ Semestre. (T. XXIX, N° 29.) 54 


(614) 
et, par suite, eu égard à l'équation (10), 
(17) Leon = fe 


la valeur de 2 serait réduite à s 
| .….f{e + Gr) #02) 


(18) CE 72 2 
E (. DESIRE e 


[e) 


Cela posé, la valeur de # s'évanouirait toujours en dehors de l'onde ter- 
minée par les plans fixes que représentent les équations (8), et, cette onde 
étant immobile, sa vitesse de propagation serait réduite à zéro. 

En général, étant donné un système d'équations linéaires aux. dérivées 
partielles et à coefficients constants entre diverses inconnues, le temps # et 
les coordonnées rectangulaires x, y, 3, si l'on élimine toutes les inconnues à 
l'exception d'une seule, on se trouvera conduit à une équation caractéris- 


tique de la forme 
(19) F(D D De" 


Si les équations données sont homogènes, l'équation caractéristique sera 
elle-même homogène, et si d’ailleurs les valeurs initiales des diverses incon- 
nues dépendent uniquement de la distance + du point (x, y, 2) à un plan 
fixe, alors, à la place de la formule (6) ou (15), on obtiendra la suivante 


(20) F(D,,aDr, 6D:, yD:)8 = o. 


Enfin, si l'on suppose qu'au premier instant les diverses inconnues s'éva- 
nouissent en dehors de l'onde plane terminée par les plans que représentent 
les équations (8), alors, en opérant comme ci-dessus et ayant égard aux prin- 
cipes établis dans Le $ [*, on reconnaîtra que cette onde plane se décom- 
pose généralement en plusieurs ondes de même espèce, qui se propagent 
avec des vitesses correspondantes aux diverses racines w de l'équation 


(23) F(w,a,6,7) = 0, 
et représentées, aux signes près, par les parties réelles de ces mêmes 
racines. 

» Au reste, ainsi que je l'ai remarqué dans le préambule de ce Mémoire , 


les principes ici appliqués à la propagation des mouvements vibratoires et, 
en particulier, des mouvements par ondes planes dans un système de points 
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matériels, s'appliquent avec le même succès à la détermination de la trans- 
mission de ces mouvements, quand ils passent d’un système à un autre, par 
exemple, à la recherche des lois de la réflexion et de la réfraction lumineuse. 
C’est d’ailleurs ce que j'expliquerai plus en détail dans un autre article, » 


GÉOLOGIE. — Description géologique du littoral de la France ; 
par M. Coxsranr Prévosr. 


« Une excursion que je viens de faire sur les bords du canal de la Manche, 
de Dieppe à Caen, m'a rappelé et fait exhumer de mes cartons un travail 
dont j'ai eu l'honneur de présenter les prémices à l'Académie en 1821. 

» Sur le rapport de MM. G. Cuvier, Prony et Alex. Brongniart, ce pre- 
micr essai de mes recherches sur la composition géologique des falaises de 
Normandie devait être inséré dans le Recueil des Savants étrangers; le désir 
de le rendre moins imparfait, et les nombreux travaux qui ont été publiés 
successivement, peu de temps après, sur les diverses localités que j'avais 
visitées, m'ont empêché de profiter de cette faveur. 

» Depuis vingt-huit ans, je n'ai pas négligé les occasions de rassembler 
toutes les observations qui pourraient me conduire un jour au but que je 
m'étais proposé d'atteindre, c’est-à-dire la description géologique détaillée 
du littoral de la France; mais des voyages lointains, les progrès incessants 
de la science, de nouvelles et intéressantes questions à étudier, de savantes 
théories à examiner avant de les admettre ou d'essayer de les combattre, les 
soins de l’enseignement qui me fut confié, et enfin des difficultés matérielles 
de plusieurs sortes m'ont, jusqu'à présent, arrêté dans la mise à exécution 
de mon premier projet. 

» Aujourd’hui que les honorables suffrages de l'Académie ont comblé 
tous mes désirs et satisfait toute mon ambition, que mon âge et l’état de ma 
santé ne me permettent plus de suivre la marche, pour moi trop rapide, 
d'une science encore jeune qui ouvre un avenir immense devant la géné- 
ration nouvelle, il me sera permis, je l'espère, de m'arrêter pour regarder 
en arrière et consacrer les quelques moments qui peuvent me rester, à mettre 
en ordre et à utiliser les matériaux que, pendant plus de quarante années, 
j'ai eu tant de plaisir à amasser. 

» Lorsqu'en 1821 j'essayai de connaître, de distinguer et de décrire les 
différentes assises dont sont composées les falaises de la Normandie, les ter- 
rains secondaires qui les constituent, de Calais à Valognes, avaient à peine 
été étudiés en France dans leurs subdivisions et leur répartition géogra- 
phique. On savait d’une manière générale que, sous la craie des falaises de 
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la Manche, apparaissaient des dépôts sédimentaires nombreux, riches en 
débris de corps organisés marins, comparables aux assises du Jura et is 
partie centrale de l'Allemagne; on avait aussi remarqué l'analogie frappante 
que les rivages francais présentent avec ceux de l'Angleterre. Ainsi, en 1701, 
l’académicien Desmarets, que ses beaux travaux géologiques sur l'Auvergne 
ont rendu à jamais célèbre, s'était servi de cette analogie dans une Ho 
tation qui remporta un prix à l'Académie de Dijon, pour démontrer la sépa- 
ration récente des îles Britanniques et du continent. ue 

» Guettard, autre membre non moins célèbre de l'Académie, avait en 
effet, dès 1746, publié un essai de carte géologique du nord de la France, 
sur laquelle il dessina, dans le sol dont Paris occupe le centre, trois zones 
circulaires concentriques différentes par leur nature calcaire, argileuse et 
arénacée, qui se poursuivent de l’autre côté de la Manche dans le sud de 
l’Angleterre. Observation remarquable justement fondée dans sa généralité, 
qui fut non pas seulement négligée, mais critiquée et presque tournée en 
ridicule par Monet et Buffon, dont les idées théoriques étaient en opposition 
avec celles de Guettard. 

» Vers la fin dernier siècle, l'attention des géologues fut presque exclu- 
sivement absorbée par les vues nouvelles de l’illustre fondateur de l'Ecole de 
Freyberg, et par les discussions qui s’élevérent entre les werneriens et les 
huttoniens sur la part de l'eau et du feu dans les grands phénomènes géolo- 
giques. 

» Le commencement du siècle actuel a vu s'ouvrir une nouvelle ère pour 
la géologie ; les travaux de Cuvier et Brongniart sur les terrains tertiaires 
des environs de Paris révélèrent an si grand nombre de faits inattendus, les 
conséquences qui semblérent, au premier moment, devoir découler de ces 
faits, parurént si neuves et si étranges, que l’histoire de la Terre, qui jüs- 
que-là avait été considérée ou comme une science toute conjecturale, ou 
bien, par un excès contraire, comme un simple annexe de la minéralogie et 
de l’art des mines, prit un rang élevé parmi les sciences positives et géné- 
rales dont l'étude exigeait désormais, avec la connaissance des grandes lois 
de la nature, celle des corps organisés et de leurs habitudes en rapport avec 
leur organisation , autant au moins que celle des corps bruts ou des minéraux. 

» Embrassée alors avec ardeur par un grand nombre d’observateurs natu- 
ralistes, la géologie fit de rapides progrès dans la direction que venaient de 
lui imprimer les deux célèbres savants français. 

» Les terrains tertiaires, si négligés et à peine dénommés dans la nomen- 
clature des terrains de Werner, furent particulièrement, en France et sur 


( 61m 


ie continent, le sujet des recherches des nouveaux géologues; bientôt ils 
découvrirent et firent connaître des terrains plus ou moins analogues à ceux 
des environs de Paris, en Auvergne, sur les bords du Rhin, en Suisse, dans 
le midi de la France, en Italie, en Autriche, sur tout le littoral méditer 
ranéen, et enfin presque partout. 

». Peu favorisés, sous ce rapport, par la composition du sol de leur pays, 
dont les terrains tertiaires peu développés n'occupent qu'une partie très- 
limitée autour de Londres et dans l'ile de Wight, les géologues anglais s'ap- 
pliquèrent, pendant le même temps, à l'étude des terrains secondaires. 
Profitant des longues et belles coupes naturelles que leur offrent les rivages 
de leur île, ainsi que les travaux des nombreuses exploitations de houille et 
de minerais métalliques , ils devancèrent bientôt les géologues du continent 
dans la connaissance et la description des terrains secondaires. Un de ces 
hommes que la nature suffit à former, un ingénieur civil peu fortuné, 
presque sans rapports avec le monde savant, étranger aux querelles et aux 
prétentions des écoles rivales, seul avec le sol qu'il étudiait et parcourut à 
pied pendant plus de trente années, William Smith, avait publié déjà, en 
1790, un tableau des strates britanniques dans lequel il classa, dénomma et 
décrivit la plupart des dépôts secondaires qui ont été admis depuis; en 1815, 
il mit la dernière main à la première carte géologique de l'Angleterre, qui a 
longtemps servi de base aux travaux de ses compatriotes. 

» Si nous pouvons, à bon droit, revendiquer comme toute française 
l'étude des terrains tertiaires , il est juste de reconnaître qu'aux géologues 
anglais appartient la connaissance des terrains secondaires, de même que 
celle des terrains primitifs et ceux dits de transition est due à l’école alle- 
mande de Freyberg, dont l'illustre chef aura toujours, en outre, la gloire 
d'avoir détourné les historiens de la terre des vaines spéculations, en leur 
démontrant, par son exemple, que l'observation et le raisonnement peuvent 
conduire, d'une manière sûre et positive, aux résultats qu'ils se proposaient 
en vain d'atteindre par les efforts de l'imagination. 

» Avant de soumettre à l'Académie, en 1827, le fruit de mes recherches, 
je n'étais préparé depuis de longues années; dès 1808, j'avais eu le bonheur 
d'accompagner mon premier et révéré maître Alex. Brongniart, dans un 
voyage qu'il fit du Havre à Saint-Malo, par Cherbourg, les Pieux et Gran- 
ville, en suivant presque toujours la côte. Dès ce moment, je compris quels 
avantages présentaient à l'observateur ces longues coupes quoffrent Îles 
falaises; en effet, bien mieux que dans les coupures étroites et profondes de 
la plupart des carrières ou escarpements de l'intérieur du pays, on peut, sur 
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les bords de la mer, non-seulement constater la superposition des divers 
dépôts, mais poursuivre chacun horizontalement sur une étendue plus où 
moins grande, sans solution de continuité, le voir graduellement pré- 
senter sous divers aspects, augmentér ou diminuer de puissance et d HpOr* 
tance relative, changer quelquefois du tout au tout de composition minéra- 
logique, et souvent de caractères paléontologiques, disparaître même tout 
à fait dans certaines localités, être remplacé par des dépôts d'autre origine, 
ou laisser en contact immédiat deux dépôts qu'il séparait ailleurs, etc. 

» Une autre circonstance non moins favorable et importante de l'étude 
des falaises, c'est qu'en même temps que l'on s'étonne de la variété, de la 
succession et de l'alternance des nombreux strates formés dans les eaux des 
anciennes mers, on peut trouver, par analogie, l'explication de ces curieux 
phénomènes dans l’action incessante des eaux des nouvelles mers que l’on a 
sous les yeux. 

» C'est ce premier voyage, de 1808, sur les côtes de la Normandie, et 
ceux que je.fis dans les années suivantes sous les mêmes auspices de M. Bron- 
gniart eu Bretagne, dans le Limousin, la Gascogne, les Pyrénées, l'Auvergne, 
qui décidèrent réellement ma vocation pour la géologie, car, jusque-là, je 
m'étais beaucoup plus spécialement occupé de l’histoire naturelle des êtres 
vivants, de leurs mœurs et de leur organisation. 

» Je dus persévérer dans cette nouvelle direction, par l'union des deux 
savants illustres dont j'avais entendu les premières leçons aux Écoles cen- 
trales, et par ma collaboration à leurs travaux sur les environs de Paris , à 
titre d'élève privilégié,avec Desmarets, Leman, Regley, de Boissy, mes amis 
et mes condisciples, qui tous ont déjà rejoint dans la tombe nos maîtres bien- 
aimés, me léguant la seule consolation de faire entendre aujourd’hui, dans 
cette enceinte, l'expression de notre commune reconnaissance et de mes 
regrets, 

» De 1813 à 1818, j'eus l'occasion de voir les bords du Rhin, le Wur- 
temberg, le Hartz, la Westphalie, la Prusse, la Saxe, et d'assister même, 
à Freyberg, aux dernières leçons du vénérable Werner; j'ai parcouru la 
Bohême, la Moravie, l'Autriche, une partie de la Styrie et du Tyrol, de 
manière que jai pu voir et comparer les terrains secondaires dans un grand 
nombre de localités. 

» Ge n'est qu'après ces études préliminaires qu'en 1820, et après deux 
nouveaux voyages sur les côtes normandes, que j'arrêtai le projet d'entre- 
prendre la publication d'une description du littoral de la France, dont mon 
premier Mémoire ne fut que le prodrome. 
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» Oatre les circonstances que j'ai rappelées précédemment, d'autres causes 
m'arrêtèrent dans l’exécution de mon projet; ainsi, au moment même où 
mon premier Mémoire était entre les mains des Commissaires de l’Académie, 
un savant géologue anglais, M. de la Bèche, qui avait sur moi l'avantage de 
mieux connaître la géologie des terrains secondaires de son pays, publia, 
dans les Transactions de la Société géologique de Londres, une comparaison 
des deux rives de la Manche. Peu après, de nombreux géologues français, 
parmi lesquels je dois particulièrement citer MM. J. Desnoyers, Hérault, 
de Magueville, de Caumont, de Gerville, Deslongchamps, firent connaître 
beaucoup de faits nouveaux et intéressants sur la géologie de la Normandie 
et de l’ouest de la France. 

» D'un autre côté, M. de Humboldt m'avait fait l'honneur de donner, dans 
son ouvrage sur l'indépendance des formations dans les deux hémisphères, 
un extrait de mon Mémoire, et de constater aussi ce qu'il présentait de plus 
important. 

» J'ai donc pensé qu'avant de poursuivre mes recherches sur le littoral 
de la France, il m'était indispensable de visiter l'Angleterre pour avoir sous 
les yeux le type pour ainsi dire normal des terrains secondaires. En 1824, 
je fis le voyage en compagnie de mon ami M. Ch. Lyell, dont les beaux tra- 
vaux et les doctrines géologiques ont depuis rendu le nom aussi populaire 
dans le monde entier qu'en Angleterre; nous visitâmes ensemble une partie 
du sud et de l'ouest de l'Angleterre, le Cornouailles et presque toutes les 
rives du canal de la Manche, du Zands-end à Brighton. J'étudiai aussi une 
partie de ces côtes et de l’île de Wight, en compagnie du docteur Fitton, si 
connu des géologues par ses consciencieux travaux. 

» Dans le long espace de temps qui s'est écoulé depuis mes premières 
recherches, la science a presque entièrement changé de face; de nombreux 
et importants travaux ont été publiés sur la géolopie de toutes les parties du 
monde, et ils ont fourni les éléments d'une géologie comparée. La belle carte 
géologique de France, et les savantes explications qui l’accompagnent, ont 
coordonné tous les travaux de détail précédemment rassemblés, et elle est 
aujourd’hui le point de départ et le lien des nouvelles études à entreprendre 
sur le sol de la France. 

» Un autre monument scientifique non moins important pour faciliter 
l'accomplissement de la tâche que je me propose moins de terminer que de 
tracer à de jeunes géologues qui ont devant eux un long avenir, est le relevé 
géographique et hydrographique publié sous le titre du Pilote français, par 
notre respectable confrère M. Beautemps-Beaupré. Cette œuvre immense et 
admirable de toute une existence scientifique dignement employée doit servir 


- ( 620 }) 


de premier point de départ pour les descriptions géologiques de notre 
littoral qui, elles-mêmes, pourront peut-être devenir le complément du 
Pilote français. 

» [un et l’autre travail seront également utiles aux marins et aux géo- 
logues, dont l'union me paraît de plus en plus importer aux progrès de 
l'histoire de la terre. 

Où peut-on, en effet, mieux apprécier la nature des causes qui ont pro- 
duit les puissants dépôts sédimentaires et fossilifères qui constituent en 
partie nos continents émergés, qu'au point de contact des eaux et des terres, 
sur les rives de nos fleuves, à leurs embouchures, sur le rivage des mers? 

C'est là principalement que l’on voit se produire des phénomènes dont les 
dépôts anciens offrent des témoignages analogues. 

» Ma profonde conviction, sur ce point, me conduit à reproduire ici ce 
que je disais, en 1827, dans mon Mémoire sur la formation des terrains des 
environs de Paris, Mémoire qui, comme celui de 182r, dut être inséré dans 
le Recueil des Savants étrangers, sur les conclusions du Rapport de 
M. G. Cuvier. 

Si, dans les derniers temps (disais-je alors), les zoologistes ont fait faire 
» de grands progrès à la zoologie positive, en déterminant les corps or- 
» ganisés dont les couches de la terre renferment les débris.…, ils se sont 
» peu occupés de déterminer les circonstances variables du gisement de ces 
» mêmes fossiles, et, pour compléter l’histoire des dépôts de sédiment, 
» les géologues ont besoin maintenant de renseignements que les marins 
» observateurs pourront peut-être leur fournir. C'est par ceux-ci que nous 
» pourrons apprendre quéls rapports nécessaires existent entre la dispo- 
» sition, la nature et la manière d'être des divers dépôts qui se forment 
» actuellement sous la mer, et la forme générale des bassins, le contour des 
» côtes, la composition des falaises, les diverses profondeurs , les divers 
» mouvements réguliers des eaux; peut-être pourront-ils nous dire pourquoi 
» telle plage est couverte de galets volumineux, tandis que sur une autre, 
» peu éloignée, on ne trouve que des sables impalpables ou des vases 
» boueuses; ils pourront noter les effets des courants constants ou pério- 
» diques, ceux des remous, ceux des tempêtes; ils pourront recueillir des 
» renseignements sur l'habitation et les habitudes des diverses familles d'êtres 
» marins, et nous donner ainsi les moyens de reconnaître, à de certains 
» signes et par analogie, dans les couches de la terre maintenant à sec, si tel 
» dépôt a été formé évidemment dans la mer, ou dans un lac, ou sur le cours 
» d'un fleuve; s'il a été formé dans une mer profonde, éloignée des rivages 
» ou près des bords; s'il annonce que là où on l'observe était l'embouchure 
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d'un fleuve, l'emplacement d'un golfe, d'un détroit, le voisinage d'un 
Cap, etc.; si les fossiles que nous trouvons sont dans le lieu où vivaient 
les êtres dont ils sont les vestiges, ou bien s’ils ont été entraînés naturel- 
» lement ou avec violence hors de leur sol natal. » 

» Si Je devais seul entreprendre de nouveau , et avec l'idée de le ter- 
miner, le travail que j'annonce, je serais découragé en voyant l'immensité 
des matériaux rassemblés depuis quarante années; mais je n'ai d'autre désir 
que d'acquérir, par ma longne expérience et mon dévouement à la science 
qui a fait le bonheur de ma vie, le droit de servir: pour ainsi dire, de guide 
et de lien commun à de zélés observateurs isolés et séparés ; je voudrais faire 
concourir leurs efforts vers le même but, tracer à tous une marche fixe, les 
engager à se diriger d'après les mêmes principes, à employer le même 
langage , afin que leurs observations puissent être toujours comparables. 

» Déjà ai appelé avec succès et j'appelle de nouveau la collaboration de 
toutes les personnes qui , par leur position et leur séjour sur nos côtes, peuvent 
se livrer à des recherches locales prolongées. De Calais à Bayonne j'ai trouvé 
des observateurs sédentaires dont j'ai reçu la promesse, et sur le zèle des- 
quels je puis compter. Il me reste à multiplier les correspondances, et à 
établir des relations semblables sur les rives de la Méditerranée , que mes 
voyages en Îtalie, à Malte, en Sicile et à l’île Julia, m'ont donné l’occasion 
de connaître d'une manière générale. 


LH 


» Je me propose de publier prochainement une Instruction élémentaire 
à l'usage des personnes qui voudront bien s'associer à mon entreprise 
scientifique. 

» J'ai lieu de penser que si l’Académie croit pouvoir donner sa haute 
sanction à mon projet, je trouverai auprès des autorités éclairées non-seule- 
ment des encouragements, mais des moyens directs d'exécution, tels, par 
exemple, que les conseils et la coopération des ingénieurs hydrographes, 
des officiers et employés de la marine et de la douane; beaucoup d’entre 
eux m'ont déjà rendu de signalés services en mettant à ma disposition les 
moyens de transport, de sondage, de récolte dont ils pouvaient disposer 
eux-mêmes, et en couvrant mes explorations de leur protection. Je me plais 
a leur offrir mes remerciments. 

» En échange des secours que j'ai à réclamer, je proposerai de déposer 
dans les ports et dans les principales stations maritimes de nos côtes, des 
collections locales soigneusement dénommées ; la vue et l'étude de ces col- 
lections pourraient être un stimulant pour les marins et voyageurs qui, ayant 
un exemple et un type de comparaison, se trouveraient être ainsi encouragés 

C.R., 1849, ame Semestre, (T. XXIX, N°22.) 85 
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à se livrer à des observations analogues dans les lieux de leurs relâches. 

» Ce moyen de propagande géologique aurait l'immense avantage de per- 
mettre de rapporter des faits observés dans toutes les parties du monde à une 
même règle normale, et de vulgariser l'étude d’une science dont le champ 
n'a d'autre limite que le monde; car ceux qui la cultivent ne peuvent es- 
pérer déduire des lois générales des observations que lorsque celles-ci auront 
embrassé le monde entier. | | 

» Cette Note étant plutôt l'annonce d'un grand ouvrage depuis longtemps 
préparé, mais qui reste à mettre en œuvre, qu'un Mémoire définitif, je me 
contenterai, après l'exposé qui précède, de mettre sous les yeux de l'Aca- 
démie les deux tableaux qui accompagnaient mon Mémoire de 1821, et qui 
sont relatifs à l'étude des côtes, depuis l'embouchure de la Somme jusqu à 
la pointe nord du Cotentin. | ’ . 

» Ces tableaux résument l’ensemble des observations qu'il entrerait dans 
mon plan de généraliser en l'appliquant à tout le littoral de la France. » 


ASTRONOMIE. — ÂVote sur le bolide du 19 août 1847 ; par M. Perir. 


« Ge corps, lorsque je commençai à m'occuper de son étude, avait été 
observé, à la Chapelle près Dieppe, par M. Nell de Bréanté, et à Paris, dans 
la rue Saint-Victor, par M. Doyère. Mais la portion de trajectoire quindiquait 
le second des deux observateurs était peu étendue, et l'évaluation du temps 
employé pour parcourir cette portion de trajectoire n'avait pas été donnée. 
Aussi, les moyens de vérification, si utiles pourtant dans ce genre de re- 
cheréhes, me manquaientils complétement, et je dus me féliciter en 
trouvant dans les Comptes rendus, tome XXV, page 367, use nouvelle 
observation parfaitement bien faite et bien détaillée, qui venait d'être com- 
muniquée par M. Guibourt, professeur à l'Ecole de Pharmacie de Paris. 

» Combinée avec celle de M. Nell de Bréauté, l'observation dont je 
viens de parler a présenté, pour l'évaluation de la vitesse apparente du 
bolide, une vérification très-remarquable et qui me paraît, par cela même, 
devoir mériter aux résultats un grand degré de confiance. Elle conduit aussi, 
du reste, à la conséquence que l'observation de M. Doyère avait déjà in- 
diquée; seulement, comme les détails en sont plus circonstanciés et que ces 
détails paraissent en même temps plus précis, j'ai préféré l'employer seule , 
afin d'obtenir des résultats numériques qui ne fussent pas seulement des ré- 
sultats limites, mais qui se trouvassent le plus près possible de la vérité. 

» Voici maintenant le tableau de ces résultats, avec celui des données qui 
leur ont servi de base : 


"ri 


(623 ) 


k - eu eo ep e alone de e 01e a elnis ne 070 eue 0 09 6 c'en etes e one ste à vin lemia 0 © aus 9,0 5 © or . p 
bag rh qunoqins) ‘JN 2p UoreAdesqO, | S9ade,p | aptjoq np opuoaedde asso! À 
Cgbahn see eds seen éesenesmes mie hsepeetreenes dure therte OYNEMIE GP TON ‘JU 2P UOIjUAï9SO,E S9ide,p : 
1G,0100 —— ‘‘'9]e 
116 /01 00 2]EJu8p1290 epny#uor ressssssesessgt eee see 9p1j0Q Of S1OE Jiessed [énbnp snssep-ne 21193 E[ 9P quiod np uorJIsog 
10€ 9G 00 —=. **""::""e1ep10q opnuEl | ° 
o0£ 107 Don dei Jones oem o + op Molels e'eielilhecierse «11e 0 ofs de eege sie to + pt > 2e JIOA OT OP 25699 JAnOQIUE) “N puenb ou) ef 8 2PI[O Up 22U8SI(T 
: o 6 ——".t")9 9pI ny18 
10 RE a AOPIOODLPPMI OST, QUE cet ep eee t+*9pr[0q Of Saoçe J1u5sed penbnp snssap-nt 21487 81 9P quiod np uo1}1s04 
SV IE oËY —= *'°"""""e1e910q opnITIE] o 
006 L1c nono nest res és reseess seprsseresete teaser: JIOA0D1OU, & GOHEUUIO Janoqinc) ‘NW puenb 94197 U[ & 2PI[0Q up 29UBYSI(T 
Le gr — **:-“oçequouo opn 0 ; 
u"£ 1870 LA OR PAR No satleteu ee) 0e eee de 2e ÉÉSDIIOG OT SLOTE Jressed jonbnp snssop-ne 91197 E[ 9p quiod np uotj1s04 


I 


uST4E 00G 


**:+*+«*-9|8910 8pnJUE 


DO) rpm Pe fret nnnet nee Mec on à PUS à AUS ENfe pou née horde » 2.2 + + NUIT OP IQ anod gnaedstp j1 puenb 91497 ef 8 2PI10q up aouvIsI(T 


1£E 1SGo0 ——= *‘‘2[E}u2pl900 epnyl#uor | y 

Ur... iecees es 9proq o saope 3ressed jenbnp sussop-nv auto3 vf ep juiod np uor1so 
50 & 06h — :*:::-"-aje940q epniner PILE Of SONG 31 l (A je [ pau PANO TER 
*soajou 00L611 ranene sensé eenéess sense menées see nteresentees :MOADDAOAE,] € BOUOUIION PNB 9P IÙ PUEND au 8 E PIIOQ NP D9UEISIC(T 


“C9 . 
:$opuosos L 8 9 op **""eutopofuay ej ep npuoso sud 
dnooneoq-o4e an 8 juepuodsai109 uo1y8Ad9SqO,] 9p 294N(T 


*sapuo9os € serre UOTJEAI9SAO,[ 9P 294N(J 
*aros np 1940 m£c 0 ® ‘£Ygr moe 61 of ‘(staeq ep 
uofouw sdtw9) ua) ‘184495{0,[ 8p JU9W99U9LUU09 NP IF 


ere esse opqdope ouuo4o | 008 += (I } ‘2PHOQ NP | GI +—( \ EPHO NP 


0 ‘EL T 00 ET de om 5 
FE opuyi£uorT 
“inoqius) ‘IN 


‘1n996A196q0 | anog 


op eçea4oq 


epninez | 


oc. = juroq IE N quiog 


| 
| “apequopr200 
| 


VE Qh,1101 ——= 
TE epnysuor *oJUEVAG 0p 
061€ +=] | ‘2PIHOQ UP | oG1 += | ‘2P!IOQ np ‘1N9UAI9SGO | HN IN 
99A HUE P jaedop op | £ 0 ,6406h —1À op ataoq #4 
07. ‘—W] jüjog | 6€ += qu10q opayneT 


10 
ce) 


« 


(624) 
D'où J'ai déduit pour la vitesse absolue, le nombre 70094 mètres, et pour 
les éléments de l'orbite que le bolide aurait décrite autour du soleil 
au moment de son apparition, si l’action de la terre n'eût pas existé, les 
valeurs suivantes : 


Excentricité ,. . . «4e we. CR 4,257882 

Inclinaison sur l’équateur..,...... 17°51'24",8 

ÆR du nœud asc. sur l’équateur, . .... 13°TÉ 27,0 

Distance périhélie............ he 0,9783952 l la distance moyenne de la terre au 
Demi-graud axe. : fase en: ... —0,2385498% soleil étant l’unité. 

Passage au périhélie, le 27 août 1847, à 1" 5" 38°,4 du matin (temps moyen de Paris). 

Sens du mouvement héliocentr. en Æ. direct. 


» L'orbite était par conséquent une hyperbole; par conséquent aussi, en 
vertu de cette orbite, le bolide aurait dû venir de la région des étoiles. Ce- 
pendant, comme l’action de la terre l'emportait de beaucoup, au moment de 
l'apparition , sur l'attraction du soleil, j'ai cru devoir chercher si cette action 
n'aurait pas pu changer en éléments hyperboliques des éléments qui auraient 
appartenu primitivement à une orbite elliptique. Gette recherche m'a fait 
connaître, comme il était du reste assez facile de le prévoir dans le cas 
actuel, d'après la grandeur de la vitesse, que les perturbations occasionnées 
par la terre n'avaient pas changé la nature de l'orbite; et qu'avant d'éprouver 
l’action de notre planète, le bolide se mouvait épalement dans une hyper- 
bole dont voici les éléments, avec le tableau des modifications que ces élé- 


ments avaient éprouvées : 
Différ. avec les éléments 
troublés. Éléments pri- 
mitifs moins éléments 


troublés. 
Exontnicites .- ch. v8e 2. 3,951340 —0 , 306542 
Inclinaison sur l’équateur.... 18°20/18”,3 +0°2854",5 
& du nœud asc. sur l'équateur.  10°34/48"”,4 —2° 36 14,6 
Distance périhélie.. ,..,...,  0,9562587 | la dist. moy. de laterre  —0,0221365 
Demi-grand axe. ........... —0,3240083| au soleil étant l'unité. —0,0854585 


Pas. au périh., le29 août 1847, à 7° 10" 47°, 1 du mat. (t. m. de Paris). —+2i6t5m8s,7 


» Ainsi, il paraît maintenant hors de doute que le bolide du 19 août 1847 
se mouvait dans une orbite hyperbolique autour du soleil, et que, par 
conséquent, ce corps venait de la région des étoiles. J'ajouterai en termi- 
nant, car ce n'est pas là une des particularités les moins curieuses de cette 
étude, que, pour arriver des étoiles les plus voisines de celles dont la pa- 
rallaxe annuelle serait d’une seconde par exemple, le bolide, dans son 
mouvement hyperbolique, n'aurait pas dû employer moins de 3735077 


o. 
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J'ajouterai encore que je me suis assuré, à l’aide de l'orbite également hy- 
perbolique dans laquelle se mouvait le bolide autour de la terre, lors de son 
apparition, que le 19 août, à 6" 14" 920$, à 6" 41" 105 et à 78" du soir, mo- 
ments où il passait dans la région de la lune et auxquels la lune aurait pu 
commencer à agir sur lui, le lancer de sa surface ou cesser d'agir, ces deux 
corps s'étaient trouvés l’un de l’autre à des distances de 17000, 14700 et 
12200 myriamètres, c'est-à-dire à des distances toujours deux fois plus 
grandes environ que la limite à laquelle notre satellite pourrait exercer une in- 
fluence tant soit peu sensible. Quant à l'action que les autres corps du système 
solaire auraient pu avoir exercée sur le bolide avant son passage près de la 
terre , on admettra sans difficulté que cette action n’a pas dû être non plus 
de nature à changer en hyperbole une orbite elliptique, si l'on considère 
combien peu s’est fait sentir l'influence de la terre, par suite de la grande 
vitesse du bolide, à la faible distance qui la séparait pourtant de ce corps. 
D'ailleurs, indépendamment de toute autre considération, il eût été à peu 
près inutile de chercher à étudier les actions perturbatrices au delà de la 
région lunaire, puisque l'état d'imperfection où sont encore les observations 
des bolides ne permet d’avoir que des orbites qu’on pourrait appeler orbites 
limites au point de vue de la vitesse qui détermine la nature de ces orbites, 
et non des orbites véritablement exactes; ce qui suffit toutefois à justifier 
nos conclusions. Il eût pu être sans doute intéressant de rechercher aussi dans 
quelle orbite se serait mû le bolide après avoir échappé à Paction de la 
terre; mais la trajectoire obtenue ayant fait connaître que ce corps avait dû 
tomber sur notre globe, vers les côtes de la Belgique, dans la mer du Nord, 
la recherche dont je viens de parler n’eût été qu'une recherche de simple cu- 
riosité, et, dès lors, je n'ai pas jugé à propos de l'entreprendre. Néanmoins, 
il ne sera pas inutile de faire observer, à cette occasion, que les bolides sont 
peut être destinés à nous apprendre si, réellement, notre système solaire, 
possède des corps qui ne lui aient pas toujours appartenu. » 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE. — Recherches sur le pouvoir inoléculaire rotatoire de l’albumine 
du sang et des liquides organiques. Description d'un albuminimètre ; 
par M. A. Becquerez. 

(Commissaires, MM. Andral, Pelouze.) 
« L'albumine du sérum du sang et des liquides organiques jouit des 
propriétés optiques reconnues par M. Biot dans un grand nombre de liquides 
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ou de dissolutions, c'est-à-dire a la faculté de faire tourner le plan de 


polarisation d'un faisceau de rayons Jumineux, proportionnellement à la 


quantité de substance active placée sur la route du faisceau. Appuyé sur cette 
donnée de M. Biot qai avait signalé le pouvoir rotatoire de l’albumine sans 
le mesurer, M. Bouchardat est le premier qui, dans un Mémoire intéressant 
sur ce sujet, donna comme mesure de ce pouvoir rotatoire de l’albumine 
le chiffre 27042’, basé sur trois examens d'albumine du blanc d'œuf et un 
seul du sérum du sang. M. Bouchardat, arrêté par l'insuffisance de l'appa- 
reil ordinaire de polarisation, et la coloration foncée où même l'opacité du 
sérum du sang, ne put généraliser cette application. C'est ce que j'ai essayé 
de faire dans le travail que je présente en ce moment.” 

» En effet, l'appareil ordinaire à l'aide duquel on opère en mesurant 
directement la rotation du plan de polarisation d'un faisceau de rayons 
réfléchis sur une glace noire, ne peut servir ici, car le sérum du sang, 
quelque pur qu'il soit, est toujours jaunâtre sous une petite épaisseur, et 
d'un beau rouge sous une épaisseur de 20 centimètres, qui est l'épaisseur 
wininum avec laquelle on puisse opérer: De plus, l'image rouge obtenue 
avec la lumière diffuse est trop peu nette pour que l'on puisse employer cet 
appareil, vu le peu d'intensité de la lumière , eu égard à la transparence du 
liquide à analyser. 

» Le saccharimètre de M. Soleil ne peut pas non plus être employé, parce 
que les rayons qui traversent le sérum sont d’une couleur ronge homogène, 
et que cet appareil ne peut être employé avec avantage que lorsque des 
rayons différemment réfrangibles traversent la substance en assez grande 
quantité pour que les deux portions de l'image observée soient toujours ra- 
menées à a même teinte, et que le moindre mouvement du compensateur 
produit un changement dans ces teintes. 

» Nous avons songé alors à faire construire un appareil fondé sur la 
mesure directe de la rotation, c’est-à-dire sur le même prinèipe que célui 
de M. Biot, mais disposé de manière que l'intensité de l'image lumineuse, 
qui doit par ses variations d'éclat indiquer la rotation, soit plus considérable. 
Nous nous sommes alors arrêté à une disposition analogue à celle proposée 
par M. Misicherlich pour le sucre, mais en le modifiant de façon qu'il per- 
imètte de mesurer, à quelques minutes près, la rotation. 

? » Cet appareil se compose d'abord d'un polariseur qui est un prisme de 
Nicol parfaitement pur; ce prisme, situé près d’une lampe, permet aux 
l'AYOUNS lumineux de pénétrer dans l'axe de l'instrument. Ensuite vient un 
tube de cristal de 20 centimètres de long , terminé par deux faces planes, 
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de sorte que les rayons traversent le tube sans déviation. En avant du tube 
est placé, non pls un prisme de Nicol, mais un prisme biréfringent, taillé de 
manière qu'une des images soit éliminée. Une petite lunette de Galilée, placée 
en avant de ce prisme, permet de mieux juger. des variations d'intensité de 
l’image de l'ouverture. 

» Le prisme et cette lunette sont situés dans l’axe d’nn cercle gradué en 
cuivre, de 25 centimètres de diamètre, et disposés de manière à ce qu'ils 
puissent se mouvoir autour de cet axé à l'aide d’un bras de levier. Un vernicr 
donne la minute sur le cercle, et permet de fixer les positions du prisme 
biréfringent avec une grande approximation. 

» La source Ndaisense employée est une lampe alimentée par l'huile 
essentielle de schiste, dont la clarté, déjà très-vive, est encore augmentée 
par un réflecteur placé en arrière de la lampe, et par une lentille placée en 
avant et à l'aide de laquelle on concentre la lumière sur l'ouverture faite au 
polariseur. 

Quand on veut opérer, on dirige l'extrémité de l'appareil qui comprend 
le polariseur vers la lampe, de façon cependant que cette lampe ne puisse 
envoyer de rayons que sur l'ouverture du polariseur. L'observateur, de même 
que le prisme analyseur, se trouve ainsi en dehors dé toute influence lumineuse 
dans une chambre obscure; on peut, et cela est mieux encore, l'isoler davan- 
tase en s'enveloppant la tête dans uné étoffe noire, sauf l'œil dirigé sur 
l’axe de l'appareil. On élimine ainsi tonte autre lumière que celle qui pénètre 
dans le liquide placé dans le tube d'essai. 

Si, avant de placer le liquide albumineux dans le tube, on a mis l'ana- 
lyseur dans une position telle, que lanalyseur et le polariseur soient à 
angle droit, on éteint toute trace de lumière. En mettant alors le liquide 
dans le tube d'expérience, on ne tarde pas à constater que le plan à droite 
et à gauche duquel des effets semblables se manifestent a tourné d’un cer- 
tain angle que l’on cherche à évaluer. 

» Avec un peu d'habitude, on court à peine le risque de se tromper de 
quatre à cinq miontes dans les évaluations de l'angle, ce qui est une exacti- 
tude beaucoup plus grande que celle à laquelle on devait s'attendre pour des 
observations de ce genre. 

En même temps qu'on opérait avec l'appareil, on a fait constamment 
les opérations chimiques nécessaires pour analyser le sérum du sang ou 
les liquides albumineux à la manière ordinaire, et on a pu ainsi vérifier 
constamment que les nombres déduits de l'analyse physique étaient les 
mêmes que ceux résultant de l'analyse chimique. On a pu ainsi en déduire 
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une Table indiquant pour chaque minute la quantité correspondante d’albu- 
mine existant dans le liquide. 

» C'est ainsi que nous avons obtenu les résultats suivants : 

x 4°. L'albumine en dissolution dans le sérum du sang et dans un grand 
nombre de liquides organiques, dévie à gauche le plan de polarisation d’un 
faisceau lumineux. j; 

» 2°. L'intensité de cette déviation est proportionnelle à la quantité 
d’albumine contenne dans ces liquides, et peut dès lors lui servir de mesure 
très-exacte et tres-précise. 

» 3°. Le pouvoir moléculaire rotatoire de l’albumine dans les liquides 
qui n’ont pas été modifiés par des agents chimiques capables de les altérer, 
peut être évalué, d'après des expériences multipliées, et en appliquant la for- 
mule de M. Biot, à 27°36’. Chaque minute correspond à 05,180 d'albumine ; 
chaque degré (60 minutes), à 105,800 albumine. L'approximation étant, ainsi 
que nous l'avons dit, de quatre à cinq minutes, on court à peine le risque 
de se tromper de =, chance d'erreur qu'on serait loin d'éviter aussi bien 
dans l'analyse chimique de ces mêmes liquides. 

» 4°. Dans l'état physiologique, le sérum du sang humain contient une 


quantité d’albumine oscillant entre 75 à 85 sur 1000, et les moyennes 80. 
Ce qui est indiqué par des déviations à gauche oscillant entre 7 à 8 degrés, 
et en moyenne 7°30’. 

» Dans l'état pathologique, la quantité d'albumine du sérum oscille dans 
les limites normales, dans les cas suivants : les maladies légères ou de peu 
de durée, les affections dans lesquelles l'alimentation est continuée, les 
maladies d’une certaine gravité, mais à leur début ; enfin, un certain nombre 
d’affections chroniques dans lesquelles l’état général est assez satisfaisant. 

» 6°, La quantité d'albumine du sang augmente quelquefois, mais tres- 
rarement ; ces cas étant tout exceptionnels, on ne saurait, quant à présent, 
les rattacher à aucun principe général. 

» 7°. La quantité d'albumine du sang diminue fréquemment; c'est ce qui 
a lieu à des degrés très-divers dans les cas suivants : une alimentation insuf- 
fisante ou insuffisamment réparatrice ; les maladies chroniques débilitant les 
individus; les affections dans lesquelles une diète prolongée est maintenue ; 
les maladies dans lesquelles ont lieu des évacuations sanguines ; des pertes 
de liquides quelconques, des hydropisies, les phlegmasies d'une certaine 
gravité, et en particulier les pneumonies, etc. , etc. 

» Si nous examinons quelques groupes de maladies, nous trouvons pour 
résultats : 
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» 0°. Dans la fièvre continue simple, l’albumine reste dans ses proportions 
habituelles. | 


» 9°. Dans la pléthore, tantôt elle reste à l'état normal, tantôt elle 
dimmue notablement. | 

» 10°. Dans Pérysipèle de la face avec fièvre, l'albumine diminue un 
peu : la moyenne des chiffres est représentée par 6° 41, ou 725,18 albumine. 

» 14°. Dans la pneumonie, l'albümine, à peu près normale le premier 
ou le deuxième jour, diminue ensuite, et souvent dans une proportion 
considérable. 

» 12°. Dans la pleurésie aiguë, les mêmes modifications se produisent , 
mais à un moindre degré. Il en est de même dans la bronchite aiguë. 

» 13°. Dans les autres phlegmasies, c’est, en général, l'intensité et la 
gravité de la maladie, la diète absolue, l'époque à laquelle remonte le début 
qui règle, en quelque sorte, la diminution de l'albumine. | 

» 149. Dans l'emphysème pulmonaire, l'albumine diminue lorsque sur- 
viennent les accès de dyspnée et de suffocation : la moyenne générale est 
6° 31", ou 70,38 albumine. 

» 13°. Dans les maladies du cœur, l'albumine du sérum varie peu, tant 
quil ne se déclare pas d'hydropisie; alors elle diminue, et souvent dans des 
proportions considérables : la moyenne des maladies du cœur avec hydro- 
pisie est 6°21”, ou 68%",76 albumine. 

» 16°. Dans la maladie de Bright, c'est la production des hydropisies, et 
non la perte de l’albumine par les urines, qui détermine la diminution des 
proportions de l’albumine du sang. Dans quatre cas de la maladie de Bright 

‘avec hydropisie, la moyenne a été 5°21/, où 575", 78 albuimine. 

» 17°. Dans l’hémorragie et le ramollissement du cerveau, quelques faits, 
encore peu nombreux, autorisent à penser qu'il ÿ a diminution de l’albumine 
du sérum. 

» 18°. La mosure directe de la déviation permet d'apprécier, avec une 
très-grande exactitude, la proportion d'albumine contenue dans tous les 
liquides pathologiques. 

» ‘199. Dans plus de cent cinquante saignées et cinquante liquides patho- 
logiques, nous n'avons jamais rencontré de sucre dont la présence ait pu 
modifier, d'une manière quelconque, les résultats de la polarisation. » 
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ANATOMIE, — Mémoire sur l’homologie des membres supérieurs et inférieurs 
de l'homme ; par M. Ricaur. (Extrait par l'auteur.) 


(Commissaires, MM. Serres, Flourens, Rayer.) 


« L'auteur établit que, pour faire un parallèle exact et rigoureux entre les 
membres supérieurs et inférieurs, il faut procéder à la comparaison des 
parties similaires, en commençant par l'extrémité périphérique, main et 
pied, avant-bras et jambe; passer ensuite à l'épaule et au bassin, puis au 
bras et à la cuisse; enfin, arriver au coude et au genou; en un mot, on doit 
suivre l'ordre d'évolution organo-génésique ; car, dit M. Rigaud, les parties 
analogues formées les premières, éprouvaut moins d'évolutions successives , 
sont les plus simples et, partant, le plus parfaitement identiques. 

» Après l'étude détaillée du parallèle des os, M. Rigaud en déduit le co- 
rollaire essentiel, qu'il faut admettre comme bien démontrée l’analogie de 
deux os dont l'identité est évidente pour leurs extrémités périphériques. 

» L'étude de la squelettologie étant terminée, M. Rigaud poursuit l'appli- 
cation de ces principes fondamentaux, en se livrant à l'étude comparative 
de la myologie des membres, et pose ainsi l’une des bases essentielles, sur 
lesquelles devra désormais s'appuyer, selon lui, l’étude des analogues. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ZOOLOGIE. — Second Mémoire sur l’organisation des Malacobdelles (groupe 
du sous-embranchement des Vers); par M. Eire Brancuarp. (Extrait par 
l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Duméril, Milne Edwards.) 


« Parmi les animaux invertébrés, nous comptons quelques-uns de ces 
types qui, à raison de leur singularité, ont été placés par les naturalistes 
tantôt dans une classe, tantôt dans une autre. Je me suis attaché à étudier 
plusieurs d'entre eux d'une manière approfondie; j'aurai l'honneur de pré- 
senter successivement à l'Académie les résultats de ces recherches. J'apporte 
aujourd'hui de nouvelles observations sur un animal du sous-embranche- 
ment des Vers, qui me paraît mériter l'attention des zoolopistes. 

» En 1845, je publiai un premier Mémoire sur l'organisation des Mala- 
cobdelles. Je montrai combien le système nerveux éloiguait ce type du 
groupe des sangsues, dans lequel Othon Müller, Cuvier, M. de Blainville 
l'avaient rangé. Le petit nombre d'individus que j’eus alors entre les mains 
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fut insuffisant pour me permettre de poursuivre des recherches sur l'en- 
semble de Forganisation de ce type si remarquable parmi les invertébrés. 
Force me fut dé laisser pour une circonstance plus favorable l'étude de 
l'appareil vasculaire et celle des organes génitaux ; ce qui seul pouvait per- 
mettre d'apprécier toutes les relations des Malacobdelles avec les autres 
représentants du groupe des Vers. Mais, pendant un séjour récent sur les 
côtes de la Manche, j'ai obtenu de ces animaux vivants; Je me suis attaché, 
sur un assez grand nombre d'individus, à faire pénétrer des injections en 
poussant le liquide coloré dans le vaisseau dorsal, après y avoir pratiqué 
une petite Incision. Bientôt j'ai vu se remplir tout un système de vaisseaux 
d'une extrême délicatesse. 

» I existe chez le Malacobdella Valenciennæi un vaisseau dorsal presque 
droit dans sa portion antérieure, et ensuite très-sinueux jusqu'à l'extrémité 
du corps, comme le tube digestif lui-même; et tout à fait à la région ven- 
trale, deux vaisseaux latéraux très-sinueux régnant d'une extrémité de 
l'animal à l’autre. Ces vaisseaux présentent des anastomoses et des branches 
extrêmement nombreuses qui se terminent, pour la plupart, par des herbo- 
risations sous-cutañées d’une extrême finesse. ; 

» Lors de mes premières investigations, j'avais reconnu dans quelques 
individus la présence d’une grande quantité d'œufs, dans des loges occupant 
les parties latérales du corps, et sur d’autres individus, j'avais rencontré dans 
des loges semblables une matière blanchâtre que j'étais porté à considérer 
comme la matière fécondante des mâles; mais, n'ayant pas observé cette 
substance pendant la vie de l'animal, je ne m'étais pas trouvé en mesure 
d'affirmer. Mes observations nouvelles, faites sur un certain nombre d'indi- 
vidus vivants, me permettent maintenant d'apporter une affirmation. Ce 
qui m'avait semblé être la réalité, est en effet la réalité. 

.. » Les sexes sont séparés chez les Malacobdelles. Les spermatozoïdes sont 

entassés comme les œufs dans des loges situées sur les côtés du corps. 
Il ne peut donc y avoir d'accouplement chez les Malacobdelles. Les 
œufs abandonnés par les femelles doivent être simplement imprégnés par la 
liqueur que les mâles laissent échapper. 

» En résumé, le Malacobdelle est presque une hirudinée, si l'on s'en tient 
seulement à la cousidération de sa forme extérieure et à la forme de son 
canal intestinal, cependant déjà très-différente de celle qu'on observe dans les 
véritables sangsues. C'est encore presque une hirudinée, si l'on Halaene à la 
disposition de ses principaux vaisseaux. Le Malacobdelle est Donne 
(Trématotles, Planarices), si Von prend exclusivement en considération la 
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disposition de son système nerveux. Eufin, le Malacobdelle deviendrait 
plutôt un annélide , si l'on s'attachait seulement à la considération de ses 
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organes génitaux. Nous pouvons traduire ainsi en peu de mots l'organisation 


du Malacobdelle : c’est la Sangsue à système nerveux bilatéral et à sexes 
séparés, ou, c'est l'Anévorme à sexes séparés et à intestin simple, ouvert à 
ses deux extrémités. | 

» La conclusion forcée qui résulte de ces faits, est donc que le groupe 
des Malacobdelles ou l'ordre des Bdellomorphes, lié surtout aux anévormes 
et aux hirudinées, et un‘peu aux annélides, doit rester en dehors de ces 
classes et former une division particulière totalement indépendante. Il doit 
figurer au nombre des types principaux dans le sous-embranchement des 
Vers. Aujourd’hui que l’ensemble de l’organisation est assez bien connu chez 
la plupart des représentants de cette grande division des animaux annelés, il 
ne peut plus rester d'incertitude. Ce résultat me paraît définitivement acquis 
à la science. » 


PHYSIQUE. — Observation de l'indice de réfraction de diverses natures de 
verres; par M. l'abbé Durirou. 


(Commissaires, MM. Pouillet, Regnault.) 


« Le travail que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie, entrepris d’a- 
près les conseils de M. Dumas, et conduit à bonne fin, grâce à son bien- 
veillant concours, contient les indices de réfraction, pour les sept raies de 
Fraunhofer, de dix-huit échantillons de verres. 

» J'ai suivi, dans cette recherche, le principe dela méthode de Rudberg. Le 
prisme est placé au centre même du limbe du théodolite qui sert à mesurer les 
angles. Il repose sur un support qui peut être fixe, ou tourner, d'un mouve- 
ment indépendant, autour de l'axe de l'instrument. La lunette mobile est tel- 
lement disposée sur l’alidade, qu'elle se trouve , tout entière, d’un même côté 
du centre du limbe, autour duquel l'objectif peut décrire une circonférence. 
Le limbe étant horizontal, l'axe de la lunette passant par celui de l’instru- 
ment, enfin les faces du prisme étant verticales, et son arête suivant cet axe, 


si l'on se met dans les conditions voulues pour l'apparition des raies, la lu- 


nette mobile servira à mesurer leur déviation minimum. Quant à l'angle du 
prisme, on le détermine par celui des deux images d’un point, très-éloigné, 
réfléchies sur ses deux faces. À 

» Je me servais d'un cercle répétiteur de Fortin, donnant directement les 
15 secondes, à l’aide des verniers, et qui avait été approprié à ces expé- 
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riences, par M. Brunner, avec la sagacité et l'esprit de précision quon lui 
connaît, Il m'était facile de faire passer exactement l'axe de la lunette par 
celui de l'instrument, et de mettre l'arête du prisme en coïncidence avec cet 
axe; condition que Rudberg ne pouvait remplir qu'approximativemént 
avec.son appareil. 

» Pour chaque angle, j'ai pris la moyenne de plusieurs observations donnant 
les angles doubles dont les différences extrêmes, en général de 15 secondes, 
atteignaient quelquefois 30 secondes. Afin d'apprécier le degré de précision 
des résultats, je calculais souvent les indices pour deux angles tres-inégaux 
du même prisme. Les différences des indices correspondants aux différentes 
raies étaient, en général, des cent-millièmes ; jamais elles n'ont dépassé 
trois dix-millièmes. On pourra juger de leur grandeur par celles correspon- 


dantes aux deux premiers échantillons étudiés n° 8 et n° 12, que Je 
donne ici. 


s 

N° 8. N° 12. 
LES SRE ee 0,00002 0 ,00003 
PAR en ee 0 ,00003 0 ,00008 
PM ARE RE de et ee + à GS DUOUD 0 ,00001 
CNRS PR CTIE NÉS 0,00002 0 ,00007 
CRT CHE PET 0 ,06002 0,00001 
CR. nr Ne 0,00001 0,00003 
PAST rire 1h. 0,00001! 0 ,00004 


» Les verres que j'ai étudiés sont, les uns anciens, les autres nouveaux. 
Les premiers, tous employés, depuis longtemps, pour les besoins de l’op- 
tique, se font remarquer par quelque qualité saillante, bonne où mauvaise, 
qui m'avait été signalée par les opticiens. Les verres nouveaux, à lacide 
borique, fabriqués d’après les idées de M. Dumas, ont été fournis par la 
maison Guinand , à l'exception de trois, sortis de la fabrique de MM. Cié- 
mandot et Maës, de Clichy. Ces verres m'ont paru aussi secs que les verres 
ordinaires de Guinand. 

» “Je ferai suivre le tableau des indices de quelques observations particu- 
lières à certains échantillons. 
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» N° 1. Flint réfractant et dispersant beaucoup plus que tous les autres 
mais s’altérant très-promptement À l'ai, Toutefois, Va aigue de M bé 
mandot semblerait prouver que si la baryte entrait dans sa composition , 
il serait beaucoup moins altérable. 

» N°5. Flint d'une pureté parfaite, mais trés-hygrométrique. 

» N° 1r. Verre très-sec. 

» N° 12. Crown nouveau, de qualité supérieure, ayant servi à faire une 
excellente lunette de 4 pouces, réfractant à peu près exactement comme le 
verre de Venise, et dispersant comme le crown de Dollon. 

» N° 14. Verre nouveau de MM. Clémandot et Maës presque compléte- 
ment exempt de stries, quoique non brassé. 

» N°15. Verre très-mauvais pour les usages de l'optique (r). 


1 


Tableau du rapport des dispersions partielles du flint n° 8 et de quelques crowns. 


nh — ng ng — nf nf — ne ne — nd nd — nc ne — nb 


DÉSIGNATION DES VERRES. | ——"? . - s —— | a 
n'h— ne | ng— nf nf—n'e | ne— n'd | n'd—n'c°| nec—n'b 


in né D DÉS PENSE 1,026 1,041 1,059 1,066 1,098 | 0,761 
8 et 1,034 1,049:| 1,040 1,074 12122 0,776 
ren ne lanta dal 022 1,015 1,016 1 ,029 1,139 0,761 


8 et Haut: 000 1,039 1,003 1 ,009 1,066 | 0,796 
GUET O tas: 0,949 | 0,981 1,023 | 0,996 | 0,789 
n et 10 flint et 


4 


crown ordinaires de 


Guinand &. 1,973 7 1 ,809 1 ,690 


» On remarquera que les nombres d'une même ligne horizontale ne dif- 
fèrent pas plus entre eux, en général, que les nombres correspondants à 
l'essence de térébenthine et au flint n° 13 des expériences de Fraunhofer. 

» Les n°% 8 et 12 surtout sembleraient, pour cette raison, devoir remplir 
les conditions de l’achromatisme beaucoup mieux que le flint et le crowu 
ordinaires de Guinand. 


(1) Les indices des verres n°° 16 et 17 n’ont pas pu être calculés très-exactement, à cause 
des stries nombreuses qui rendaient les raies confuses. Toutefois , il ne faudrait en rien con- 
clure contre la qualité de ces deux verres, les échantillons étudiés ayant été pris parmi des 
rebuts de fonte. L'expérience a démontré, au contraire, qu’un des deux au moins, le n° 17, 
peut être obtenu beaucoup plus parfait. 


« 
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» Ainsi que nous l'avons déjà observé, ce sont deux verres à l'acide 
borique; et le n° 12 est un crown presque entièrement semblable, pour 
ses propriétés optiques, au fameux crown de Dollon, et, de plus, parfaite- 
ment transparent. ab 1 } 

» Les n° 8 et 9, ayant à peu près la même densité, offriraient encore les 
avantages d'un milieu homogène, s'ils étaient combinés pour nne lentille 
achromatique. s 
»_ Tous ces verres sont, au surplus, d'une pureté parfaite. » 


ORGANOGÉNIE VÉGÉTALE. — Études sur l’origine et le mode de développement 
des fleurs dans trente-sept familles de plantes; par M. Payer. 


(Commissaires, MM. Brongniart , Richard, Gaudichaud.) 


« Ce Mémoire ; très-volumineux , est accompagné de 78 planches. » 


M. Miquez adresse un supplément à un Mémoire qu'il avait précédem- 
ment présenté sur une machine à vapeur à mouvement de rotation direct. 


‘(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


. 


M. Cagmor annonce qu'il a appliqué la gutta-percka à la fabrication de 
divers instruments de chirurgie, pour lesquels on employait jusqu'ici l'huile 
siccative de lin. Il prie l’Académie de vouloir bien faire examiner, par une 
Commission, divers instruments qu'il envoie en même temps que sa Lettre. 

(Commisssaires, MM. Pelouze, Civiale.) 


. CORRESPONDANCE. 


M. Araco met sous les yeux de l’Académie ua ouvrage important Com- 
posé sous la direction de sir Joux Hersenez, et publié par l'amirauté; il 'est 
intitulé : « Manuel de: recherches scientifiques préparé pour l'usage des 
officiers de la marine royale et des voyageurs en général. » 

M. Arago fait remarquer qu'une Commission de l’Académie avait été, 
depuis longtemps, chargée de rédiger des instructions semblables pour les 
voyageurs français, et que cette Commission n'a pas fait son Rapport. 

La Commission étant devenue incomplète, M. Arago demande qu'on 
üomme une Commission nouvelle. Cette proposition est prise en consi- 
dération; l’Académie se réservant d'ailleurs de statuer définitivement sur 
ce sujet dans la séance prochaine. 
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MÉTÉOROLOGIE. — Æxtrait d'une Lettre de M. ne Huwsozpr à M. Arago. 


« J'avais appris avec étonnement par des journaux politiques qu'on venait 
d'annoncer à l'Académie que la chute des étoiles filantes du 12-14 novembre 
avait été avancée cette année devingt-quatre jours ; que la chute des astéroides 
avait eu lieu du 15 au 17 octobre. Ce changement du nœud (de l'intersec- 
tion de l'anneau des astéroides et de l'orbite de la terre), changement si 
brusque d’une année à l’autre (le phénomène étant attaché invariablement au 
12-17 novembre depuis 1709 jusqu'en 1848), me parut peu probable. En effet, 
la chute que l’on assure avoir observée le 15-17 octobre 1849, n'a pas fait 
disparaître le grand phénomène de novembre, dans cette même année. À 
l'observatoire de Breslau, M. de Boguslawski, et un grand nombre de 
Jeunes étudiants qui connaissent les constellations et savent observer le temps, 
ont été placés à six larges fenêtres embrassant tout l'horizon. On a compté, 
le 12 novembre, de 10"30" à 12" 30%, en tout 88 étoiles filantes, dont 78 ont 
été tracées sur des cartes : il y en avait 1 de la grandeur de Vénus, 1 comme 
Jupiter, 15 comme des étoiles de première grandeur, 31 de seconde gran- 
deur. Le 13 novembre, encore vingt-six observateurs, mais un peu de 
brouillard. On n’a pu observer que de 10" 30" à 12? 15%, On vit 69 étoiles 
filantes, dont 62 furent marquées dans les cartes célestes. Un bolide allait, 
à 10° 23/12”, temps moyeu de Breslau, du Caméléopard vers la grande Ourse. 
Eucore 1 étoile filante grande comme Vénus, 9 comme des étoiles de pre- 
mière grandeur, 20 de deuxième grandeur, 25 de troisième grandeur. On 
observera à Breslau de 10" 30% à 12! 30", du 6 au 12 décembre, à cause de la 
période sur laquelle j'ai insisté dans le Kosmos. Tu te souviens que les trois 
grandes chutes d'étoiles filantes (comme on n'en a pas vu en Europe dans ce 
siècle) ont été : 12-13 novembre 1799, Cumana; 12-13 novembre 1833, 
Amérique du Nord ; 13-14 novembre 1834, Amérique du Nord. Depuis, les 
chutes ont été souvent dans la nuit du 13-14 novembre, et l'on pouvait croire 
à un inouvement du nœud. Voilà qu'en 1849 le phénomène à été le plus 
développé de nouveau le 12-13, tel que M. Bonpland et moi nous l'avons 
observé il y a déjà un demi-siècle. La traînée d'octobre, que l'on a observée 
cette année, du 15-17 octobre , est indépendante de la traînée de novembre, 
puisqu'on les a vues toutes deux dans la même année 1849. Il est assez 
remarquable que les écrivains arabes marquent aussi deux énormes chutes, 
l'une du 19 octobre 1202 (Fraehn, dans le Bulletin de l’Académie de Sant-Pé- 
tersbourg, t. IE, p. 308), et l’autre, octobre 902, dans la nuit du déces du 
roi Ibrahim-ben-Ahmed (Conde, Æistoria de la dominacion de los Arabes, 

C. R., 1849, 2M€ Semestre. (T. XXIX, N° 29.) 87 
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page 346). M. Sédillot pourrait trouver la date précise de la mort de ce roi. 
Je pense que bien des anomalies apparentes s'expliquent, si l'on admet que 
la traînée a une certaine largeur, une largeur variable, et que les astéroïdes, 
dans la zone annulaire, se trouvent inépalement espacées et agglomérées. 
N'avons-nous pas vu la comète de Biéla se partager en deux comètes, depuis 
le 19 décembre 1845, ayant chacune sa queue, marchant parallèlement à 
20 minutes de distance l'une de l’autre! Des nuages cosmiques, qui ont si peu 
de masse, comme les comètes, les bolides et les étoiles filantes, doivent 
être sujets à subir bien des transformations de forme, de direction et de 


vitesse, » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — 7remblement de terre ressenti à Brest le 
19 novembre 1849. (Lettre de M. Lenas à M. Arago.) 


» Au mois de mai dernier, j'ai eu l'honneur de vous faire part d'un trem- 
blement de terre qui s’est fait sentir dans les environs de Brest. Un pareil 
phénomène vient de se renouveler; mais, cette fois, il a agi avec plus d'in- 
tensité , et à Brest même. 

» Samedi, 17 novembre, à 4° 40", j'entendis un roulement semblable au 
bruit des lourds pavés que l’on décharge ; en même temps, mon lit rt toute 
la maison éprouvèrent une légère secousse. Je m'élançai à la fenêtre; le ciel 
était chargé de nuages, et je n’entendis plus que le vent qui, comme de cou- 
tume, soufflait avec violence. Le tremblement avait duré environ huit se- 
condes. A l’hôpital Clermont-Tonnerre (hôpital de la marine, près du port), 
tout le monde ressentit la secousse. Les sœurs qui, dans ce moment, priaient, 
en furent effrayées ; les ustensiles de cuisine s'entre-choquèrent, et les vitres 
en furent ébranlées. 

» Je questionnai, séparément, tous les soldats qui étaient de faction, à cette 
heure , dans les différentes parties de la ville et du port. A l'exception de 
deux, tous avaient cru entendre une lourde voiture roulant sur un pont-levis 
(c'est leur expression), et ceux-là seulement qui se trouvaient dans leur 
guérite , ressentirent la secousse. Un officier d'artillerie, qui a bien voulu me 
seconder dans mes investigations, m'apprit que le lit du geôlier de Ponta- 
nion, au fond du port, avait été éloigné du mur à une distance de plusieurs 
décimètres. Il paraît que le bruit se dirigeait de sud-est au nord-ouest: Ce- 
pendant je ne l'affirme pas. Je me borne, Monsieur, à vous signaler ce fait ; 
seulement, je vous ferai observer que ces deux phénomènes se sont repro- 
duits, chaque fois, deux mois après les équinoxes. Mes occupations ne me 
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permettant pas de quitter Brest, j'ignore si les secousses se sont fait sentir 
dans les environs. Les secousses n’ont pas été ressenties dans la rade , la mer 
était très-agitée par le vent. Les secousses étaient plus fortes dans le port 
que dans le haut de la ville. » 


MÉTÉOROLOGIE. — ÎVote sur une étoile filante d’un éclat remarquable quil 
a observée à Grasse (Var\, le 14 novembre dernier, à six heures moins 
un quart du soir; par M. Sexequirr. 


M. Derorssos, cultivateur à Manois, adresse une Note concernant la réso- 
lution des triangles sur le terrain. 


M. Deuan présente une Note concernant la courbe que décrit la Lune dans 
son mouvement annuel. 


M. Boscue demande et obtient l'autorisation de reprendre un Mémoire 
qu'il avait précédemment présenté, et sur lequel il n’a pas encore été fait de 
Rapport. Ce Mémoire est relatif à des modifications que l’auteur a apportées 
au métier Jacquard. 


L'Académie accepte le dépôt d'un paquet cacheté présenté par M. Miquer. 
À 4 heures trois quarts l'Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. A. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 19 novembre 1849, les ouvrages 
dont voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des: séances de l’Académie des Sciences, 
2e semestre 1849; n° 20; in-4°. | | 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences; 


tables du 1° semestre 1849; in-4°. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. Gay-Lussac, ARAGO, CHE- 
VREUL, DUMAS, PELOUZE, BOUSSINGAULT et REGNAULT ; 3°série, tome XX VIT, 
novembre 1849; in-8°. 

Annales des Sciences naturelles ; par MM. MINE EDwaRDS, AD. BRONGNIART 
et DECAISNE; 3° série, 6° année; juin 1849; in-8°. 

Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Rouen. — Rapport sur les 


( 640 ) 
travaux dans la classe des Sciences, pendant l’année 1848-1849; ‘pers M. 3. Gi- 
RARDIN, secrétaire de la classe des Sciences ; broch. in-8°. 1:86 


Quelques détails sur la vie et les ouvrages de FRANÇOIS PHILIPPAR ; ‘par le 


même. Rouen, 1849; broch. in-8°. 


Histoire naturelle des quinquinas ; par M. H.-A. Wenoeuz. te 1849; 


1 vol in-fol. 

Histoire des progrès de: la géologie de 1834 à.1845; par M. À. D *‘ARCHIAC : 
publiée par la Société géologique de France, sous les auspices de M. le Ministre 
de l’Instruction publique; tome IT, 2° partie: Terrain tertiaire. Paris, 1849; 
1 vol. in-8°. 

Observations et annotations pratiques sur. le choléra-morbus; par M. CL. 
BALME; 1849; in-8°. 


Études sur la respiration; par M. L. DOYÈRE. (Extrait des Annales de Chimie F 


et de Physique ; 3° série, tome XXVIIT). Broch. in-8°. 

Bulletin de l'Académie nationale de Médecine, tome XV, n° 3; in-9°. 

Le Moniteur agricole, journal d’ Agriculture et d'Hygiène Déitres sous 
la direction de M. MAGNE; tome I}, n° 22; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale des Sétsous des Lettres et “Es Beaux-Arts de 
Belgique; n°“ 9 etio; tome XVI; in-8°. 

Proceedings... Procès-Verbaux des séances de l'Académie des Sciences 
naturelles de Philadelphie; vol. IV, n° 9 et 10; in-8°. 


liszral... Les hymnes d'Israël pour tous les jours de l'année, subies en , 


hébreu et en Ra par M. ROSENTHAL MoORïIEZ; 2 vol. in-12 ; ste 
1841. 

Dakota..." Hymnes en dakota ou langue des Sioux; par MM. RENVILLE 
pere et fils. Boston, 1842; in-8°. 

The actes. . aie Actes des Apôtres dans la langue des BnÉTEN de la côte 
du Labrador, PAT par les missionnaires moraves, résidant à Nain, OKKAK et 
HopEpDALE. Londres, 1816; in-12. : | 

Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER ; n° 606; 
in-4°. + 
Gazette médicale de Pari n° 46. 

Gazette des Hôpitaux ; n° 132 à 134. 
L' Abeille médicale ; n° 22; in-8°. 


